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Nathalie Sarthou-Lajus, rédactrice en chef adjointe : Ce qui fait le plus problème ce n’est plus simplement l’accident mais la catastrophe : catastrophe naturelle ou technologique (…). Le danger nucléaire ou la menace écologique de grande ampleur ont renforcé le sentiment d’une communauté de destin. Nous entrons dans ce que l’on pourrait appeler avec Ricœur « le tragique de l’action » : les hommes ne savent pas bien ce qu’ils font et peuvent perdre à tout moment le contrôle de ce qu’ils entreprennent. Cette situation requiert une nouvelle sagesse, des principes éthiques pour « penser ce que nous faisons » ou bien prendre acte avec plus de vigilance de nos limites (…). L’entrée dans le tragique rappelle la permanence de l’aléa dans nos vies et l’exigence de « se risquer » à croire.
Le risque de croire Mgr Albert Rouet, archevêque de Poitiers : Se multiplient les polices contre tous les risques, ou contre les principaux. Avancer ainsi précautionneusement remplace la vie par la sécurité. Cette étroitesse étouffe (…). Le risque (…) croise les querelles, les incompréhensions et les luttes. Il voisine avec le danger de se perdre. Aussi voit-on des êtres se prendre à croire pour se garder et se protéger. « Vous avez bien de la chance de croire » leur dit-on (…). La foi connaît ces entassements de certitudes qui écartent les questions et les doutes. Une idéologie cherche à répondre à tout (…). Elle discerne des adversaires au moindre soupçon. Habillée de religion, cette foi scrupuleuse s’oblige à une pureté d’acier (…). Croire donne le risque de la rencontre : rencontre de combat ou rencontre d’amour ? Les deux bien sûr (…). Joies et peines encombrent. Il les faut épurer pour qu’elles construisent un avenir aussi simple qu’une route sinueuse parmi les aléas de l’existence (…). Non pas s’habituer à l’autre, mais le laisser se révéler. Perdre la foi ? Cela se peut, comme on perd sa route ou une trace (…). Un système s’effondre et l’homme vit comme une délivrance l’évaporation de ce qu’il avait construit afin de se garder lui-même (…). Il a manqué, un jour, à une croisée de routes, l’audace de s’affronter à l’inconnu, le risque de l’autre, aigu, nécessaire, qui eut cependant ouvert les horizons.
Contre la « société du risque » Jean-Pierre Dupuy, Ecole Polytechnique et Université Stanford : On voit le risque partout. On envisage de faire quelque chose qui nous plait mais on craint qu’il en résulte quelques inconvénients (…). Cela va de la décision d’acheter un billet d’avion pour partir en vacances au lancement d’un programme national de recherches en nanotechnologies. Eh bien non, la notion de risque ne devrait pas avoir le caractère universel qu’on lui prête et les menaces qui pèsent aujourd’hui sur l’avenir de l’humanité ne sont pas des risques. Je préfère, à tout prendre, (…) la catégorie de fatalité (…). Le mot « risque » unit donc par son origine bâtarde les catastrophes naturelles et les catastrophes morales (…). Ce n’est plus seulement la nature qui échappe, encore en partie, à la maîtrise de l’homme, c’est son propre faire qui se retourne contre lui comme une force hostile venant de l’extérieur. Qui dit « risque » dit aujourd’hui « précaution ». Le péché originel du principe de précaution (…) l’obligation d’inventer une nouvelle maxime de prudence (…) – ce que l’on sait ou ne sait pas au sujet du « risque » en question – et non pas l’énormité des enjeux (…). Nous devons concevoir une nouvelle forme de prudence. Ce n’est pas le manque de savoir qui est la condition inédite, mais l’incapacité de penser et d’imaginer les conséquences et les implications de nos actions (…). L’accident, qui fait signe vers le hasard, est le contraire du destin, qui fait signe vers la nécessité, mais sans ce contraire, le destin serait impuissant.
Au risque de sauver Lieutenant Laurent Lacombe, commandant du Centre de secours de Céret (Pyrénées-Orientales) : Le risque s’inscrit dans la vie de chaque sapeur-pompier (…). Le feu, devenu incendie, s’en prend à l’homme et à son environnement (…). Plus de 4 millions d’interventions en une année (…) quelques 250 000 sapeurs-pompiers : 11 000 militaires (…) 39 000 professionnels (…) 200 000 cytoyen(ne)s volontaires (…) en lien étroit avec les « pros », une belle part de leur temps libre au secours des populations face aux mauvais coups du sort (…) sur plus des deux tiers du territoire national (…). Je suis l’un de ces volontaires depuis 20 ans (…). Feux de forêt : le vent y joue un rôle important (…). L’esprit d’équipe se révèle déterminant pour affermir la confiance. Complicité oblige, si je ne vois pas un nouveau danger, mon équipier le verra.
L’audace d’entreprendre Pierre Lecocq, chef d’entreprise : Face aux difficultés, une organisation a toujours deux façons de procéder : renforcer tous les contrôles ou faire le pari de la confiance. La doctrine sociale de l’Eglise a pour cela un mot (…) souvent mal compris : la subsidiarité. Celle-ci grandit l’homme parce qu’elle lui permet de prendre le risque de la mission qui lui est confiée en aiguillonnant toutes ses capacités pour la mener à bien. La subsidiarité est trop souvent confondue avec la délégation (…). Un mode subsidiaire suppose de partager les informations, de demander à chaque établissement de proposer un plan d’action, de faire confiance aux capacités d’initiative et d’adaptation des équipes locales. 
